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			Celui-là lit trop vite ou trop doucement. Il cherche l'aiguille. Il se tient sur le seuil et pourtant, il désire entrer. Ainsi des tableaux, vus de trop loin ou de trop près.


			Deux erreurs : 


			I. Prendre tout littéralement. 


			II. Prendre tout spirituellement.


			Habile ou non habile ? 


			Y.O.L.O


			Blaise Pascal, Pensées.


		






	Station  1 : 


			Où l’ on feint de se demander si le héros ira en ville.


		

	

			Tous les chemins quittent la ville.


			Du haut des cieux
Où les étages s’empilent,
S’emboîtent comme des Legos,
On la voit qui s’efface sous eux
En fantasmes puérils
Coulant par caniveaux.


			Et qui a déjà marché sur un Lego
Comprend pourquoi le grand Kong
A quitté ces avenues.
On dit même que les crocos
(Qui barbotent en Seine comme en Mékong)
Ne s’y promènent plus.


			Désormais, la ville n’a qu’un bras, tel l’enfer de Dante, que l’incertain hante du haut vers le bas.


			Même pas de ventouse, pour faire tentacule, elle va et recule, les pieds dans la bouse.


			Si on la compare à un fruit des mers, la pieuvre encrière ne vaut pas la carpe (pour son côté plat et pour sa tendance à tout avaler).


			Vous avancez néanmoins, à bout de pieds, à bout de trains, vers cette cité désertifiée.


			Si je vous dis ce qu’elle vaut, oserez-vous continuer ? Aurez-vous peur ? Vous lasserez-vous ?


			Prendrez-vous votre peton, comme un voyeur jubile devant une scène d’exécution ?


			Laissez-moi donc portraiturer :


			Cette ville est trouble comme l’œil d’un vieux contestataire qui regarde, méfiant, le jeune barbu du trottoir d’en face.


			Ici, on va voir l’expo du peintre engagé. Un vrai  novateur prophète du mouvement contre les pourris. On admire couleurs, traits de génie et esprit rebelle.


			On rentre chez soi pour monter ses meubles et se demander combien va coûter la facture de gaz, d’électricité.


			On aime les peaux sombres, les aime certainement (une certitude de calendrier), autant qu’un mauvais mousseux offert de bon cœur aux fêtes de voisins.


			On aime le débat (car le débat, c’est très très bien) mais on préfère le consensus.


			On aime bien les nègres et même les pédés. On aime les ratons, on aime les niakwés. Cultures exotiques à ce qu’il paraît, d’ailleurs des amis en ont rencontré. Des gens très gentils qui travaillent très bien. Qui sourient des fois. Qui tapent pas souvent. Des gens très très pauvres, qui sont pas d’ici. Qui aimeraient sûrement revoir leurs parents. Au pays.


			Mais la ville, parfois, crépite de vie, revêt un vrai visage pour cacher le masque terni des adolescentes rébellions.


			Et un enfant rit devant Delacroix qui guide la nation.


			Il est encore temps, vous le savez, de quitter ces ruelles farcies de clichés. 


			Il est encore temps de déchirer ces pages niaises comme l’on déchire un vieux billet en partance pour une bourgade que le réseau ne dessert plus.


			Le train s’approche, c’est votre dernière chance. Si les paysages, plus tard, ne vous plaisent pas, vous ne pourrez que sauter du wagon.


			Et vous serez la risée des vaches qui traînent au bord des rails.


			Voici ce qui est assis sur le fauteuil sale d’un train de banlieue :


			Des couleurs vulgaires de chemises proprettes,
Une main qui farfouille dans des sucreries,
L’autre qui tient serré un journal de bourse
Entre deux doigts jaunis.


			Soupir de trader, regardant son phone.
Mauvaise nouvelle en forme de courbe croulante
Ou bien brusque retour aux réalités :


			Les relations humaines avalées par la cité,
La nuit sur le rail mort qui s’apprête à tomber.


			Toutes les fenêtres éclairées
Sur la face d’un immeuble,
Toutes,
Se croient nécessaire faisceau 
De la lumière éternelle.


			Le voyageur, dans son train qui défile
À travers l’intestin des banlieues,
Ne les remarque pas.


			Et pourtant, elles,
Elles toutes,
Se savent le reflet
De l’unique lumière. 


			Vous descendez de cette rame 
Qui marque la
Fine frontière entre la ville
Et l’au-delà.


			La lune est sombre.
Les réverbères qui brûlent autour
Serrent les décombres
Des HLM d’un halo lourd.


			Vous êtes dans la sous-ville 
Qu’on nomme banlieue.


			Devant vous, une maison abrite les derniers visages dont les traits n’ont pas le lissé des publicités.


			Petite maison cernée par les immeubles :


			Par la fenêtre, on voit un vieux couronné
Qui sirote du vin, où se mélange son regard
Triste et joyeux.
Autour de lui, l’assemblée chante
Et une petite fille vous invite d’un sourire.


			Vous tournez la tête et vos pas reprennent
Vers la purulence des villes.


			Dans une oreille, un écouteur se love :


			Bruits d’acier qui s’envolent
Comme des os qu’on casse,


			Mais sans douleur,
Sans cruauté,
Qu’on prend plaisir à casser.


			Des bruits qu’on embrasse
Tel l’équarrisseur fleur bleu
Grattouillant les oreilles d’un porcin.


			Œil fermé de qui écoute,
Insensible au calme du dehors.


			La campagne assommante 
À deux pas de la ville.
Un bruit de moteur,
Un grincement.


			L’œil, l’oreille et l’écouteur
S’enfoncent à travers bus


			Dans les champs d’HLM.


			Elle est entrée dans ce bus
Comme une amazone dans un lit d’eunuque,
La tête droite et fière,
Sûre de sa victoire prochaine.


			Elle est entrée en aguichant l’air et les regards 
Autour d’elle,
En murmurant des cils,
Des cils si longs qu’elle semblait 
Rugir plus que ronronner.


			Elle est entrée avec la beauté provocante
D’un Kandinsky dans une maison vulgaire,
Avec la beauté d’une rose cultivée
Dans un champ de patates.


			Mais, n’en déplaise aux anciens,
Cette femme ressemble
Moins
À une rose, qu’à
Une voiture tunée.


			La fin se fait à pied, car a-t-on vu Orphée, pêchant sa zouze devant Cerbère (Médor–3–gueules), se la jouer easy rider dans sa moto de style Harley, taillant la route (666) auprès du Styx pour faire la course avec Charon ? 


			Non.


			L’enfer se fait à pied ou en véhicule autorisé, tel l’âpre barque du susnommé, ou le métro, version moderne du vieux rafiot de passeur d’âmes.


			Alors tant pis pour vos souliers. 


			Va falloir marcher.
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